Meurtre du boulanger François
(21 octobre 1789)

Paris, 21 octobre. En exécution de l'ordre que nous avons vu donner, en analysant les procès-verbaux de la Commune, il y avait des sentinelles aux portes des boulangers. La terreur de la famine était revenue, et, depuis deux jours, elle avait causé quelques émeutes. L'avant-veille, on avait arrêté trois voitures de farine sur le territoire d'un district ; le président du comité était accouru, et avait manqué d'être la victime de la fureur populaire ; on se plaignait, d'ailleurs, du comité des substances. On demandait pourquoi ses séances étaient secrètes ; on disait que tous les jours on trouvait, dans les filets de Saint-Cloud, des masses de pain qu'on jetait à la rivière, etc. La veille, le district des Prémontrés proposa aux autres districts de nommer chacun deux députés, qui s'assembleraient dans le but de chercher ensemble un meilleur règlement sur les subsistances. Enfin ce jour même, cette terreur de la disette produisit un meurtre. Ce fut à la porte de la salle de l'Assemblée nationale, rue du Marché-Palu, près l'évêché, et chez le boulanger même qui fournissait aux représentans, que la scène commença.
Ce boulanger, nommé François, commençait sa septième fournée, lorsqu'une femme, qui n'avait pu se procurer de pain (il n'était pas encore neuf heures du matin), et à laquelle on disait d'attendre que cette septième fournée fût cuite, voulut entrer pour s'assurer que tout le pain avait été distribué. François la laissa faire. Elle trouva trois pains rassis que les garçons avaient réservés pour eux ; aussitôt elle ressort, en tenant un pain à la main, et en accusant le boulanger de ne distribuer qu'une partie de ses fournées ; on fouille la boutique ; on trouve les petits pains réservés pour être portés à l'Assemblée ; l'accusation grossit. On saisit le malheureux boulanger. En vain il demande à être conduit à son district ; on l'entraîne à la Grève ; et la foule crie A la lanterne ! Cependant il fut mené au comité de police.
Il n'était pas encore neuf heures : trois membres seulement se trouvaient présens. Cependant ils reçoivent les plaintes du peuple, entendent les réponses de l'accusé, et écoutent les attestations des voisins. L'affaire était claire : François non-seulement n'était point coupable, mais il s'était fait remarquer par un zèle particulier dans l'exercice de sa profession. Convaincus de son innocence, les membres du comité de police, et entre autres MM. Guyot de Blancheville et Garan de Coulon, descendent sur la place publique, où la foule ameutée, s'exaltant par ses cris même, ne cessait de répéter A la lanterne ! Ils annoncent que François va être conduit au Châtelet. Vous voulez le faire échapper ! s'écrient les femmes ; et aussitôt la multitude fond sur la garde, la dissipe par son seul poids, et pénètre dans l'Hôtel de Ville. Où est le boulanger, criait-on, où est le boulanger ? Et ne le voyant pas, on arrête M. Guyot de Blancheville : Ah ! vous faites esquiver nos ennemis, lui dit-on ; mais votre tête aujourd'hui nous répond de la sienne.
Pour arracher le malheureux aux mains qui le serraient, le comité de police invite le peuple à entrer dans la grande salle. Là, il propose d'y interroger publiquement l'accusé, de lui donner des juges choisis parmi les spectateurs. En même temps, il fait amener François, que l'on retira d'une salle où on l'avait caché. On montait dans la salle. On n'y était pas encore arrivé, que le malheureux boulanger fut saisi, malgré les instances des représentans, traîné, et pendu à la lanterne. Sa tête fut coupée, mise au bout d'une pique, et promenée dans Paris.
